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DES EXAMENS 
Pour juger la capacité des créais, on a 

recours aux examens, lesquels, pour la 
plupart, donnent droit à des diplômes. , 

On s'est élevé un peu partout, non con­
tre les examens, mais contre la façon 
dont on les fait passer, et cela avee rai­
son, car nous ne saurions admettre qu'un 
élève, qui possède, au vu et au su de ses 
professeurs, les connaissances exigées 
pour remplir tel emploi, ou pour obtenir 
tel diplômesse voie rétorquer A l'examen, 
soit qu'on lui ait poussé une colle, soit 
que sa timidité en public ait paralysé 
ses moyens. 

Pour que l'examen ne soit pas une boî­
te à surprises, il est nécessaire que les 
exarrinateuis aient sous les yeux les no­
tes du candidat qu'ils interrogent, afin 
de leur permettre de juger sa valeur. 

De diplômes par lui-même, doit être le 
couronnement d'une œuvre, et non, 
tomme cela se voit pour l'obtention du 
baccalauréat, par exemple, un satisfecit 
délivré à un candidat insuffisant, mais 
heureux, qu'on a bourré de toutes les 
questions que posent habituellement les 
examinateurs, et qui s'en tire habilement 
bien que ne connaissant que très impar­
faitement son programme. 

Bon nombre de personnes, choquées 
Île cet état de choses, en sont même arri­
vées à dr-mander la suppression des exa­
mens, quelles jugent inutiles. Ce n'est 
pas, a notre avis, raisonner juste. Il se 
peut que les examens, tels que nous les 
voyons fonctionner, fassent obtenir des 
diplômes à des candidats qui ne les mé-

Ce 9ont les «orporatton3 qui l'imiposeot s 
S leuis adhérents. 

A Neufchâtel, a Vaud, S Genève, des 
«ertifiiats d'apprentissage sont décernés 
a l'apprenti, s'appliquant non seulement 
aux épieuves de son métier, mais encore 
au dessin, aux langues étrangères,, a la 
technologie, etc.... 

Pourquoi, en France, ne feriens-nous 
pas de même ? 

Et pourquoi l'Etat, dans eette circons­
tance, ne se substituerait-il pas aux ef­
forts de l'initiative privée î 

C'est une question assez importante 
suivant nous, pour qu'elle fasse l'objet 
d'un piojet de loi. 

Q. POTRON-

Hier et. Aujourd'hui 

L'Allemagne colonisatrice 

Les tristes histoires «l'homosexualité' ont 
fait pendre son auréole à 'a vertueuse Alle­
magne ; sa réputation d'humanité s'écroule à 
son tour. A propos du budget des colonies, 
au Reichstag, et du discours de M. Dernbur^, 
sous-secrétaire d'Etat de ce département, voi­
ci qu'on met à nu la politique de tyrannie, 
de despotisme féroce à l'égard des indigènes, 
des militaires portant partout la dévastation, 
et des gouverneurs civils plus cruels que les 
soldats. 

Le « Siècle » rappelle comment le docteur 
Peters, gouverneur de l'Afrique Otientale 
Allemande, définissait sa méthode : € Les 
Noirs, disait-il, obéissent à des impulsions ou 
des mobiles tout différents des nôtres.Si vous 
êtes bon avec le nègre, il croira que vous avez 
peur ; si vous le maltraitez, il croira à votre 
supériorité. » Aussi se rendit-il coupable de 

— — —- -toutes les atrocités, faisant périr sous les 
fitenfc pas,et que d'autres,plus calés ,mais I coups, sons ses yeux, des centaines de victi-
i courte mémoire, n e possèdent plus au I «nés, sans pitié ni pour l'âge ni pour le sexe, 
bout de quelques années les sc iences I Toute la bourgeoisie allemande acceptait 
qu'ils avaient apprises ; ceïtendant, le I c e s P " * * ^ révoltants comme naturels et 

CHRONIQUE 

nombre en est trop infime, comparé à 
l'enpemble, pour que nous nous'y arrê­
tions. Lts diplômes ont du bon, en ce 
gens qu'ils prouvent, d'une façon géné­
rale, que ceux qui les possèdent ont tel 
ou tel degré d'instruction, et qu'ils ser­
vent à éliminer tous les fruits secs, tous 
les fils $ papa, qui occuperaient d'ecrr-
blé^esemniois vacants, si la possession 
•H? ce dlptorne n-ftran pas rendue obli­
gatoire. 

Nous allons plus.loin, nous voudrions 
que des examens existassent, non seule­
ment pour l'obtention des emplois, mais 
encore pour les travailleurs manuels. En 
voici les raisons : 

II y a actuellement une crise de l'ap­
prentissage, mal qui. au point de vue 
Économique, aussi bien qu'au point de 
vue social, peut avoir pour notre pays de 
graves conséquences. 

La main-d'œuvre française est supé­
rieure de beaucoup à la main-d'œuvre 
étrangère, o'est universellement recon­
nu. L'éloge de l'ouvrier français n'est 
plus à faire. Il suffit de comparer son tra­
vail à celui que fournit l'étranger pour 
en saisir immédiatement toute la valeur. 
À quoi est due celte supériorité ? A l'in­
telligence de l'ouvrier français, à son la­
beur toujours conscient, à la maîtrise 
qu'il a acquise dans sa profession. Qu'un 
jour ou l'autre l'apprentissage disparais-
Be dans nos usines, — ce qui peut avoir 
lieu par suite de circonstances diverses, 
*— il lui sera bien difficile, sinon impos­
sible, d'acquérir cette maîtrise, qui le 
tend supérieur a ses concurrents étran­
gers. Il est par conséquent nécessaire de 
chercher un remède à cette crise. 

D'après une statistique qui ne paraît 
pas s'éloigner de la vérité, il y a présen­
tement 600 mille jeunes gens, âgés de 
moins de 18 ans, employés tant dans le 
commerce que dans l'industrie. Sur 100 
tnille qui, chaque année, viennent rajeu­
nir cette armée du travail 4000 seulement 
ont fréquenté des écoles techniques pu­
bliques ou privées, et 3000 ont reçu un 
véritable apprentissage dans des ateliers 
de patrons intelligents et instruits ; les 
03 mille autres n'ont reçu aucune ins­
truction technique. 

Certes, sur ce nombre, beaucoup tra­
vaillent assidûment et parviennent a ac­
quérir une certaine expérience dans leur 
profession ; malheureusement, sans di­
rection, sans apprentissage proprement 
Idrt, ils ne peuvent pas devenir les ou­
vriers parfaits qu'ils eussent Pu être. 
D'auties, enfin, par instabilité, on par 
suite de mauvais instincts, abandonnent 
le métier qu'ils avaient adopté, e* 9e lais­
sent entraîner par les recruteurs de l'ar­
mée du crime dont ils vont grossir les 
rangs. 

Ce danger esl don* double * îTune 
part, les ouvriers, insuffisamment prépa­
rés, qui ne peuvent pas parvenir à par­
faire leur éducation professionnelle ; 
d'autre part, les enfants qui, abandonnés 
X eux-mêmes, se corrompent et devien­
nent une menace pour la société. 

Nous avons dit qu'il fallait chercher un 
remède. 

Or, ce remède existe déjà en Allema­
gne, en Autriche, dans une partie de la 
Suisse, et bien que nulle part il ne soit 
inscrit dans la loi, il produit d'excellents 
résultats : c'est l'examen de fin d'appren­
tissage. 

En Allemagne, l'apprenti reçoit un di-

fiîdme indiquant qu'il a acquis, soit à 
'atelier, soit à l'école professionnelle, 

les connaissances théoriques et pratiques 
de son métier. Le gouvernement encou­
rage et développe ces examens, qu'H 
rendra très probablement obligatoires 
dans peu de temps. 

En Autriche, la production d'une preu-
*r» de capacité est exigée nour pouvoir 
exercée un métier. 

nécessaire: J^^^^^^^^^^^^^_^^^— 
M. Deratrarg- a flétri ces cruautés -, il a dit 

que les nègres étaient des hommes ; qu'ils 
avaient droit à la justice; il a annoncé qu'il 
exigerait de ses fonctionnaires qu'ils gouver­
nent désormais par la douceur et la bienveil­
lance, afin d'inspirer aux indigènes la con­
fiance et non plus la terreur. 

Ces déclarations, dit le « Siècle », appor­
tées à la tribune du Reichstag-, ont causé une 
sorte de stupeur aux députés de la majorité' 
OJTTlan. n i j —m <*• Berlin les plus as­
tables. Elles bouleversent les idées des uns 
et des autres. Le secrétaire d'Etat de l'Office 
des Colonies leur a semblé atteint d'un accès 
dangereux d'humanitarisme. 

N'est-ce pas l'aveu que les journaux Socia­
listes allemands n'ont rien exagéré au cours 
de leuT campagne ardente contre les crédits 
coloniaux ? Le gouvernement allemand a en­
tendu leur vigoureuse protestation et il a an­
noncé deux mesures qui devraient bien être 
partout imitées : la création d'écoles dans 
l'Afrique Orientale et l'interdiction de la 
vente de l'alcool. 

G. DESMONS. 

L'Assassinat du père Vanille 

La complice a Hennequin, le meurtrier 
d'Hanni, est connu. — Son arresta­

tion oet Imminente. 
Paris, 20 mars„ — Le chef de la Sûreté est 

parvenu a établir d'une façon définitive que 
l'assassin du père Vanille ne s'appelle pas 
plus Hennequin que Durand. 

D'après les renseignements parvenus, hier 
matin, de Liège an quai des Orfèvres, le soi-
disant Hennequin se serait fait photographier 
en juin 1007, chez M. Jansens, boulevard 
d'Arroy, à Liège- A cette époque, il se faisait 
appeler Carbonnette, et habitait à l'hôtel des 
Voyageurs, rue des Guillemines. 

Un peu plus tard, il changeait et de domi­
cile et de nom, et allait habiter à l'hôtel de 

LU BONNE AFFAIRE 
M Moto pauvre père'! gémît Barnabe Tira* 

rer, quand on vint lui annoncer la mort du 
digne homme auquel il devait d'avoir vu le 

«aftNM 

Le marchand de vanille 

la Renaissance, à Bruxelles, sous le irons d'A­
ristide Hennequin. Il se rendit ensuite à' Ver-
viers, d'où il fut expulsé, il se réfugia à Lille, 
où il travailla comme palefrenier, et vint à 
Paris où il n'avait jamais mis les pieds. Dans 
les endroits où il fréquenta à cette époque, 
quelque temps avant le crime do boulevard 
Voltaire, l'assassin se faisait appeler Arthur 
Dupé, et exhibait nn livret militaire qu'il s 
volé à un malade décédé à l'hôpital de Mar­
seille. 

Les déclarations faites à1 Brest par le maie* 
lot Quiniou, actuellement en prévention de 
conseil de guerre, ne semblent pas da tout 
sérieuses au chef de la Sûreté. 

Disons enfin, qu'il est établi eï prouvé au­
jourd'hui que l'assassin du père Hanni avait 
nn complice, dont l'identité est connue par le 

•.service de la Sûreté, et qui sera probahl 
.arrêté avant le principal ctrupabi*. 

jour. 
Ce n'étaient pourtant pas les sentiments 

qui étouffaient Barnabe U Depuis plus de six 
ans il avait vécu sans avoir le moindre rap­
port avec son père. L'amont filial était éteint 
en lui, Barnabe faisait des affaires... 

Barnabe faisait des affaires, cela ne dit rien 
et cela dit tout. Il n'avait pas de gros capi­
taux, mais U savait user habilement du cré­
dit. Et l'un des éléments qui lui avaient le 
plus serri, c'était la fortune de son père. 

Quand il entreprenait une affaire, quand 
il avait à convaincre un capitaliste rebelle, il 
avait une manière à lui d'insinuer doucement : 
c Ah I si je n'étais pas brouillé avec mon 
père 1... », ou encore : c Quand j'aurai l'hé­
ritage de mon père.I... » qui décidait tout le 
monde. 

Si on le poussaH à' s'expliquer davantage, 
il racontait que son père était un vieil avare, 
quinteux, qui vivait sauvagement de ses «•*" 
tes entre un valet de chambre et une cuisi­
nière. 

— Nous sommes brouillés, mais c'est mon 
père 1... ajoutait-il. 

La vérité, c'est que le père Thurer était un 
vieux chiffonnier qui n'avait pas le so«J et 
qui crevait de faim dans une mansarde. Bar­
nabe avait écarté le vieillard dont il avait 
honte et qui lui avait, deux ou trois fois, em­
prunté à fonds perdus quelques pièces d'ar­
gent. Ce qui n'empêcha pas ce bon fils de 
s'écrier le jour où il apprit la mort du clwr-
fonnier : 

— Mon pauvre père I 
Barnabe revêtit des habits de deuil, se com­

posa un visage de circonstance et, aux ge n s 

qu'il fréquentait, déclara qu'il venait de fer­
mer les yeux de son citer père 1 Ça fait tou­
jours bon effet d'aimer sa famille I 

— Vous allez hériter, lui dit quelqu'un. 
— Oui I fit-il, c'est triste I . 
— Dites donc:! fit on autre, vous nous fe­

rez voir les splendeurs do domicile de _voU* 
père. Vous nous avez décrit tant de fois les 
galeries où M. Thurer entassait et cachait ja­
lousement au monde des trésors artistiques 
que nous avons grande envie de les connaî­
tre. 

— Oui I oui I répondit Barnabe. 
— Vous allez lui faire de belles funérailles ? 

Quand on a semblable fortune... 
— Four ça, ont t dit Barnabe. Je le lui doi» 

blet». I 
— Ce sera un devoir pour nous d'y assis­

ter. 
— Je voua remercie de cette marque d'ami­

tié. 
Quand il se retrouva seul, Barnabe réflé­

chit aux paroles que venaient de prononcer 
ses amis et il se prit à regretter de s'être tant 
avancé. 

— J'ai été bête... Ça y est'l Le vieux va me 
coûter un billet de mille pour être enterré 
proprement. Si ce n'est pas une misère 1 Un 
chiffonnier !... 

Barnabe prit sa tête entre ses mains et ré­
fléchit. Une idée germa dans son cerveau, se 
précisa. 

Le lendemain, il se rendit chez le gérant 
de l'immeuble où log-eait son père, et loua 
pour trois mois l'entresol, un entresol coquet 
et frais qui se trouvait vacant. Barnabe alla 
ensuite rendre visite à quelques marchands 
de meubles anciens et de tableaux avec les­
quels il était en relations d'affaires. Le soir 
même, l'entresol était somptueusement meu­
blé, orné de mille bibelots et d'œuvres rares. 
Le corps du vieux chiffonnier était mis en 
un cercueil capitonné et transporté de la man­
sarde dans l'entresol. Un valet «s chambre, 
savamment stylé, veillait le mort. 

Le lendemain eurent lieu les obsèques, ob­
sèques de millionnaire. Une nombreuse assis­
tance, au milieu de laquelle on comptait des 
gens notoires, assista à la cérémonie qui fut 
fort belle. 

Barnabe montra une douleur cligne. Il ac­
cueillit avec un visage empreint de tristesse 
les condoléances et les sympathies qui lui fu­
rent offertes. 

Lorsque les personnes présentes furent en 
nombre suffisant, il se permit un accès de dé­
sespoir. 

— Pauvre père'! fit-il. Pauvre père'!... Chè­
re demeure! Chers bibelots !... Dire que tout 
cela va voir le feu des enchères! " " 

La phrase nécessaire était prononcée.-
Lorsqu'on eut mis en un caveau provisoire 

du cimetière le cercueil qui renfermait la dé­
pouille du chiffonnier, lorsque l'assistance, 
après avoir, une dernière fois serré la main 
de Barnabe ému, se retira, quelques amateurs 
d'œuvres d'art que ce digne fils n'avait pas 
manqué de convier à la cérémonie, se grou­
pèrent autour de Barnabe et, lui rappelant 
la phrase qu'il avait prononcée quelques heu­
res auparavant, le prièrent, avec une vague 
retenue motivée par le lieu et les circonstan­
ces, de bien vouloir s'expliquer plus claire­
ment. 

— Cela vous intéresse ? demanda Barnabe, 
affectant de faire effort sot lui-même pour 
parler. 

— Beaucoup T 
— Eh bien ! J'ai décidé de hé tieS Conser­

ver qui me rappelât le souvenir du cher dis­
paru. Cela ne pourrait qu'augmenter ma tris­
tesse et raviver ramertume de mes souvenirs I 
J'ai vécu si longtemps éloigné de mon père. 
Songez qu'il est mort sans que nous nous 
soyons réconciliés 1 Ce sera le remords de 
ma vie !... Et pourtant je l'aimais'!... 

Barnabe s'abîma dans ses souvenirs. Ses 
compagnons respectèrent son silence pendant 
un moment, puis le plus audacieux demanda: 

— Alors vous allez vendre toutes ces mer­
veilles ? 

— Toutes'l Oui*! Je vais ïout expédier de­
main à l'Hôtel des Ventes. 

— Mais alors, interrompit quelqu'un', vous 
ne refuserez pas de nous vendre, à nous epri 
gommes vos amis, celles de ces merveilles qui 
nous plairont.. 

— Vraiment,, voua voudriez?.» demanda 
Barnabe. 

— J'a> aperçu rm Titien oui m** P*ru une 
merveille. Si personne n« me le dispute, je 
vous en offre un bon prix. 

— AUons chez mon père, chez moi •= je 

:—'X quel -M* me cêdei-vous cette tabatière) 
Louis XVI ? 

— Combien vaulez-vauS de cd déTicneux 
Meissonnier F 
_ Et Barnabe répondait de» chiffres, ajoutant 
toujours : 

— C'est neso parce que c'est voua 't Ça vauî 
le double (t — Pour vous être agréable'I A 
1,'Hôtel des Ventes, j'aurais eu cent louis de 
plus. 

Ce troc bizarre s'acheva. Les acheteurs se 
retirèrent. Barnabe Testa seul avec sa dou­
leur. 

Avee sa douleur T..-. Lorsqu'il rcïe bien cer­
tain que tout le monde était parti Q se mit â 
danser des entrechats... 

Le lendemain, il passait chez lés marchands 
d'antiquités qui avaient menblé son provisoi­
re entresol, rendait compte de l'opération réa­
lisée, et encaissait les commissions. 

Barnabe avait fait une Bdfme affaire "t 
Pierre EVTVAT* 

L'ELOQUENCE DE BRIAND 
L'éloquence du Garde des Sceaux n'est pas une élo­

quence de combat, c'est une éloquence d'at* 
tïon. — Ses qualités. — Briand est le 

modèle de l'orateur moderne» 
surtout exprimée opportanemenf.^ea sort 
efficacité la plus intense, mais si » orateur, 

LES LISTES ELECTORALES 

Les Faillis réhabilités 
peuvent voter 

Les faillis réhabilités peuvent dès mainte­
nant profiter do bénéfice de la loi votée tout 
dernièrement en leur faveur par le Parle­
ment 

Des instructions précises Ont été en­
voyées à cet effet, aux secrétaires de mairie. 

Les pièces à produire sont : 
1. La preuve de la qualité de Français 1 
2. Un certificat constatant crue l'intéressé 

a six mois de résidence au 31 mars ; 
3. Une déclaration du greffe du tribunal 

de commerce qui a déclaré la faillite, portant 
la date de cette déclaration. 

Tous les intéressés peuvent donc rente-
mer leur inscription qui leur sera accordée 
sur la production des trois documenta ci-
dessus-

Ces inscriptions seront reçues jusqu'au 
31 mars. 

Il va sans dire que les faillis qnl auraient 
encouru des condamnation» correctionnelles 
en dehors de la faillite et qui n'auraient pas 
obtenu la réhabilitation de ce tait seront i 
nouveau radiés aurès enquête de la commis­
sion électorale. 

Paria, 29 mars, — Notre confrère' «t Gll 
Blas » publie, sous la signature de M. Er­
nest Charles, le très intéressant article sui­
vant ; 

L'autre jour, quand on discutait l'interpel­
lation sur les scandales financiers, M. Aris­
tide Briand a jugé qu'il devait défendre la 
vertu des parlementaires avec une souriante 
bonhomie et une ironie narquoise. Il mon­
trait ainsi une de ses plus séduisantes qua­
lités oratoires- Et aussi bien, puisque l'on 
vient de publier ses discours sur la sépara­
tion, l'occasion est bonne d'analyser foutes 
les qualités rassemblées qui font de Briand 
un très grand orateur... 

. . . Il fallait publier les discours prononcés 

! f ia catastropha du puits Ramteud 

LE TRIBUNAL CIVIL REND UN JUGE­
MENT DECLARANT UN AGENT DE 

LA COMPAGNIE RESPONSABLE 
DE LA CATASTROPHE 

Saint-Etienne, 29 mars. — Le tribunal ci­
vil de Saint-Etienne vient de rendre son ju­
gement dans l'action intentée à la Compa­
gnie par les veuves de deux des mineurs 
tués a la catastrophe du puits Rambaut. 

Dans une discussion serrée des faits et 
circonstances de l'accident et des responsa­
bilités encourues, le tribunal adopte dans 
son intégralité la thèse plaidée par M* Dura-
four conseiller général du canton sud-ouest 
de Saint-Etienne et déclare la Compagnie 
convaincue de faute inexcusable. 

I L'incurie du receveur Bourgin est relevée 
avec vigueur et netteté par ce jugement, qui 
Produira une émotion considérable dans 
tous les milieux miniers de France. 

n n'a pas vu, est-il dit, l'état délabré dé la 
veine, parce qu'il a cherché à ne rien voir, 
alors que l'ouvrier Chapelon lui signalait le 
danger imminent. 

Le tribunal relève err passant la vitesse 
excessive imprimée à la marche des bennes. 

Enfin, la culpabilité du receveur Bourgin 
prend, au point de vue civil, des proportions 
considérables lorsqu'il est établi qu'il a per­
sisté, malgré les observations des mineurs, 
à donner le signal de la descente. 

Le jugement conclut que Bourgin, et par- ' 
tant la Compagnie, dont il est le préposé, 
ont commis dans ces circonstances un en­
semble de fautes inexcusables, ayant en­
traîné la mort de sept mineurs ; en consé­
quence, l'aocident échappe à la loi sur les 
risque3 professionnels, et les rentes allouées 
aux veuves des victimes ont été majorées 
dans une proportion de moitié environ. 

La Compagnie des mines de la Loire a étS 
en outre condamnée à tous les dépens. 

ARISTIDE BRIAND 

par Aristide Briand avant pendant et après 
la séparation des Eglises d avec l'Etat parce 
qu'ils constituent un document nécessaire à 
l'histoire de la séparation, parce qu'ils cons­
tituent un document nécessaire à l'histoire 
de l'éloquence parlementaire, parce qu'ils ex­
pliquent exactement les causes qui ont pous­
sé si vite Aristide Briand aux premiers rangs 
de nos hommes d'Etat contemporains 

F o r c e 

suis chez moi là-bas maintenant. Nous lermi 
r»erons cette affaire aujourd'hui même, von 
fcz-voua ? Plus tôt ce sera fait, mieux tels 
vaudra pour moi. 

Et Barnabe, accompagné des amateurs em-
baBés, revint à l'entresol qu'il avait fait men- , 
hier et parer. Et ce fut o se adznirative insaec-1 

I t i » 4te\*e*4*d'cetr»jB» .Accumulée....-

ECHOS 
LA DECOUVERTE DE LA HOUILLE 

Cest en 1197 qu'un forgeron habitant rue de 
Choque, a Liège, trouva vers Publemont une 
sorte de terra noire dont u eut l'idée de se ser­
vir comme combustible le bots et le charbon 
étant très chers a ce moment. Cette terre noire 
r/était autre que de la houille. 

« Mais rapporte Jean da Preis, l'auteur de 
Myreur des Htstora la découverte de la veine 
ncire s'étant enfin ébruitée chacun prit de cette 
terre pendant deux ou trois ans jusqu'à ce que 
les bourgeois à qui appartenait le champ le dé­
tendirent. Ceux-ci commencèrent alors des tra­
vaux nour l'exploitation du nouveau combus­
tible, le vendirent et ainsi s'étendit cette indus­
trie. » 

Le forgeron qui avait âénowert le nouveau 
combustible se nommait Hullioz. De la le nom de 
houille et de fosses houillères. 

JUSQU'OU VA LA RECLAME? 

Au Parc Monceau» Quelques nourrices plantu­
reuses devisent agréablement de choses et d'au­
tres. On en vient S parler d'enfants. 

— Comme votre petit vient bien, dit une nou­
nou aux rubans mauves & sa voisine dont les 
rubans sont verts. Il pousse, on lui donnerait 
bien le double de son âge. 

— Oui, 11 se porte bien répondent les rubans 
verts. Mais aussi il est toigné. Toutes les semai­
nes le docteur Untel vient le voir. 

SûH l'éloge du docteur Untel son adresse, son 
numéro de téléphone, plus quelques histoires de 
cures merveilleuses. La nourrice aux rubans 
verts est le chef de publicité du docteur. Son 
poupon est spécialement choisi; lorsqu'à as 
porte moins bien, elle en prend un autre et va 
aux Cbamps-Elysées. 

t e docteur Untel, qui a une réputation soli­
dement établie da • bon spécialiste pour en« 
.fants », estime que son système est infinimen»! 

'• *voâfim9L^.)KOMtibii\iaa tat aroujectus * 

L'éloquence d'Aristide Briand est éton­
nante de nette*, de force. Elle est dépouillée 
d'ornement Eue est simple. Elle est nue. Sa 
dialectique précise est singulièrement vi­
goureuse. Ne disons pas que 1 éloquence d'A­
ristide Briand est une éloquence de combat, 
elle est une éloquence d action. 

Elle proscrit tous le? éléments oratoires 
qui ne concourent pas a précipiter ou à ren­
forcer l'action. Tout en elle vise à l'effet, 
j'entends à l'effet utile, le superflu est banni. 
Rien de ce qui est indispensable ne manque. 

Parce que Briand, lorsqu'il parle, ne veut 
pas 3e faire admirer du public, mais obtenir 
un résultat pratique, il emploie tous les 
moyens oratoires tour a tour. Il n'a entre 
eux aucune préférence. Et il les emploie tous 
avec une aisance souveraine. D use de l'idée 
générale comme de l'argument « ad homi-
nem ». Il n'a aucun goût spécial pour l'argu­
ment « ad hominem » ou pour l'idée géné­
rale. Mais il sait qu'à ce moment une idée 
générale bien appliquée obtiendra toute l'in­
fluence profitable à la cause soutenue- Il 
sait qu'à ce moment on argument n ad homi­
nem u bien asséné fera mieux l'affaire, fera 
l'affaire parfaitement. L'éloquence de Briand 
est celle d'un homme pressé qui a entendu 
dire que la vie est courte. Elle est celle d'un 
homme précis qui évite naturellement sans 
effort la vanité des ge3tes de luxe et d'osten­
tation, notez-le tout de suite : cela n'empê­
che nullement l'ampleur de l'éloquence de 
Briand. La belle ampleur magnifique et do­
minatrice est un moyen d'action qui vaut 
d'autres moyens d'action. Il suffît de s'en 
servir au bon moment, de la bonne manière. 
Le grand art de Briand est de savoir choisir 
toujours ce bon-moment et cette bonne ma­
nière. Relisez ses discours. D'aucuns d'eux, 
d'aucune partie d'aucun d'eux vous ne direz : 
« non erat hic locus ». Dans l'éloquence de 
Briand chaque chose est toujours en sa place 
et tellement à sa place cfue vous voue de­
mandez par quoi vous la pourriez rempla­
cer... 

A.m.•£>!& u.r» 
L'éloquence sans ampleur ne serait pas 

l'éloquence. Aristide Briand a donc l'élo­
quence ample et noble. Il sait aussi bien que 
personne convoquer le passé, et l'avenir se 
rend lui-même à son appel. Quand il remue 
le passé et l'avenir sous sa direction, en vé­
rité on doit éprouver quelque émotion. Ecou­
tez cet orateur imperturbable : 

n Je ne veux pas faire de sentiment ici ; 
mais on me permettra bien cependant de 
dire que ces édifices — les églises — par 
leur structure, par leur forme, par toutes 
les dispositions intérieures et extérieures 
qui, si lortement, les caractérisent, s'ils 
sont bien aptes à abriter les mystères obs­
curs du dogme et les inquiétudes d'une fot 
craintive, ne me paraissent pas faits pour 
donner asile aux espérances généreuses et 
enthousiastes, aux rayonnants essora de la 
raison. La libre pensée est forte et grande, 
parce qu'elle a pour elle la vérité; elle doit 
trouver en elle la puissance d'élever ses 
temples en face des temples du dogme ». 

Idée juste, assurément, et qui exalte un 
auditoire. Elle est belle d'ailleurs, cette 
idée. Elle exprime une sorte de toi profonde 
dans l'incessant renouvellement intellectuel 

la livre au public ,il ne sa livre pas à elle, 
u Je ne veux pas faire de sentiment ici « 
dit-il comme pour se détacher —> ca£ il ap­
pelle cela : dn sentiment. Voilà, si je n e ma 
trompe une nature qui se "révèle • 

Briand a aussi des vues très larges, comV 
me on dit Elles lui sont naturelles et fami­
lières, car son esprit est fe plus compré" 
hensif et le plus souple. Maïs il n'est poial 
impressionné par ces vues si larges. Il sait 
on ne peut mieux à quoi ça sert les vue* 
larges ,et qu'elles sont opportunes et flat« 
teuses pour un auditoire de légis'ateur... Un 
orateur qui, d'inspiration, a des vues larges, 
parle vague. Lui, Briand, parle ne*. 

« Quand je vois dans les circonstance* 
présentes une occasion heureuse de .rompre 
successivement toutes tes résistanc "ÎS qui 
peuvent s'opposer encore à la laïcisation dû1 

l'Etat c'est bien entendu, à la condition Que 
la rupture s'élargisse aux proportions •vurt 
acte de libération totale et définitive. Cest 
la logique même des choses qu'une oesse 
sion s'offrent à elle de hâter la réalisati.'» 
de la neutralité oonfessionnelie, la Républi­
que s'en empare pour la faire servir à e* 
dessein; et c'est aussi son devoir de lui faf» 
re produire tous ses effets ». 

Ailleurs : 
« Pour nous, républicains, la Séparation^ 

c'est la disparition de la religion officielle, 
c'est la République rendue au sentiment dq 
sa dignité et au respect de ses principes 
fondamentaux. Ils lui commandent de re> 
prendre sa liberté, mais ils n'exigent pas 
que ce soit par un geste de persécution. H 
faut que la séparation marque aussi nour 
l'Eglise une heure de liiierté pins largt' •* 
plus complète u. 

Ainsi Aristide Briand détermtnv 
grands mouvements politiques. B n'enfla 
pas la voix. II dit, ferme, ce qui est simple­
ment vrai. Cest par sa simplicité même que 
la vérité de ses opinions éclate. Simplicita 
vigoureuse et sereine qui est le principe »• 
plus actif d'une éloquence d'action- Commet 
elle étend la portée du discours au delà dtt 
moment présent Et nul appareil extéTiOTT 
de grave majesté, Aristide Briand fait 4« 
l'histoire en veston. 

Cette énergique et ardente simplicité darfsr 
la forme est aussi dans le fond, Aristide 
Briand sait réellement se libérer des contin­
gences où la plupart des politiciens demeu­
rent fréquemment empêtrés. B voit plus 
haut U voit plus loin. Ce qui ne l'empectM 
pas de voir très bien ce qui est le plus près. 
Il a préparé l'avant-projet de lof de sépaM-
tion. Et il dit : 

u A cette tâche, messieurs, je me saW 
employé de mon mieux, d'un effort sincer* 
et persévérant, en faisant, dans la mesurt 
du possible, abstraction de tout ce qui pou< 
vait être de nature à pascûoaner aies r*a 
cherches. ». 

Et il a fait réellement comme il dit, Q 9 
doue tout de suite une autorité considérable» 
Autorité qu accentue sa parole imperieuss> 
froidement impérieuse. Briand use de 1 euec, 
gie coucentiée plutôt que véhémente, convi 
me d un excellent moyen oratoire. Il dirai 
des articles organiques du ConcJtdat que 
l'Eglise n'accepte pas : u C'est la Lire orig>> 
nelle de cette convention interlope i>ée dan* 
la coucrainte et dans la ruse ». Formule bru­
tale, formule définitive. Chaque mot a ion 
sens le plus plein. Et vous ue pouvez re­
trancher aucun mot Peut-il être plus n,vde el 
plus forte concision ? Fréquemment, les cou» 
clusions de ses discours commandent oui» 
donnent des ordres, et les donnent sur le ton 
du commandement : « La Commission a f.»il 
son devoir dans l'intérêt de la République' \ 
et maintenant, par ma voix, elle vous di t< 
messieurs de la majorité républicaine, fait 
tes le vôtre. » De l'autorité. Cet orateur, s de 
l'autorité. Et c'est surtout de 1 autorité qu'il 
veut avoir. Parfois, il affectera une ceci 
taine trivialité- Croyez bien qu'il ne l'affecte: 
que pour ajouter à sa force. « Si vous voulet 
que la raison libre ait un abri, construisea-U 
lui, mais n'essayez pas de la faire couche» 
dans le lit de l'Eglise. H n'a pas été fait pou* 
elle ». , 

Image pittoresque assurément, Briand n* 
recherche ces images que parce qu'il veut 
insister vivement et vite. U parle de ses év.4-
ques, frais nommés, candidats insinuants e& 
prometteurs de la veille qui ont à peine an 
sortir de la rue de Bellechasse, jeté leur mi­
tre par dessus les articles organiques... On 
rit Briand ne se soucie pas d'amuser. Il 
agit H sait bien que son argument, ainsi 
souligné avec une vigueur heureuse, par-) 
ter». C'est fait II n'a plus besoin de s'y aXj 
tarder. 11 serait spirituel. Il l'est même par» 
fois avec une facilité charmante. Mais il ne 
veut point admettre que la verve spirituelle 
ait une raison d'être en soi. Il ne la Juge qu* 
d'après ses effets utiles. U ne l'emploie qu*) 
pour les produire. S'il sourit, il combat L'es­
prit n'est que procédé de dialectique. 

I r o n i e 
La dialectique de Briand dispose de tourea 

les ressources les plus variées. L'ironie e*l 
une de ses ressources. Elle n'est pas la peut 
fréquente. Et pourtant l'ironie de Briand est. 
merveilleusement aisée. Mais Briand ne 
s'abandonne pas à son aimable peochaTT* 
pour la raillerie U ne se sert de sou irooU 
que dans les cas où elle est strictement n*V 
cessaire. Alors, tantôt fine et légère, tantof 
sarca3tique, elle est décisive. 

Cl©. i - t<£ 
Que voilà nn orateur bien armé I Et il n*e*4 

jamais embarrassé de ses armes. Il la* eu* 
ploie, tour à tour, avec ordre, au boa ma*. 

ucun • IUVOBOII ••uui.Tsuoil»», <u.oU<^.». . ment, de la bonne manière... Ces t pourquoi 
et esthétiaue de l'humanité. Mai* elle est Lson éloquence, est touipurs d'une etirt* 

nj.it

